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À Caroline, Anne Laure, Lucie et Loïsa qui m'ont soutenue de bien des façons par leur amitié, ce qui rendra mon passage en Grèce inoubliable.


Prologue
Haut-Anjou, Houssay, juillet 1080
– Prenez garde, damoiselle !
– Laissez-moi galoper, s’il vous plaît !
– Votre père me tuera s’il vous arrive quelque chose !
– Alors venez avec moi !
Hermine d’Houssay éperonna sa monture, laissant bientôt loin derrière elle l’écuyer chargé de sa sécurité.
– Par tous les saints ! s’exclama ce dernier. Cette enfant mérite d’être tenue plus fermement !
Hermine était de nature timide et réservée, mais à cheval, elle devenait intrépide et son écuyer était un des seuls à connaître sa jeune maîtresse de 15 ans sous ce jour.
Elle galopait à présent à bride abattue, sentant avec ravissement le vent lui fouetter le visage. Son cœur battait au rythme des foulées du cheval, et chaque fois que les sabots claquaient sur le sol, elle avait l’impression de ne faire qu’un avec sa monture. Ses jolies boucles blondes flottaient librement sur son dos, et semblaient une oriflamme derrière elle. Elle conserva sa vitesse quelques minutes puis, prenant son écuyer en pitié, ralentit son allure et se retourna en souriant.
Soudain, un cri déchira la quiétude de ce bel après-midi d’été. Hermine se statufia, tandis que son écuyer sortait son épée du fourreau et se plaçait devant elle, prêt à la protéger au péril de sa vie. Des rires gras et des insultes grivoises leur parvinrent aux oreilles. Des pleurs, des cris, des supplications aussi.
L’écuyer fit signe à Hermine de rebrousser chemin en silence, afin qu’elle se mette à l’abri d’une éventuelle embuscade, mais elle ne l’entendait pas de cette oreille et, malgré sa peur, dirigea sa monture au trot vers la petite futaie d’où provenaient les cris.
Quatre hommes malmenaient une petite paysanne, qui ne devait pas avoir plus de 13 ans. Immobilisée par l’un d’eux, la jeune fille subissait leurs assauts en se débattant farouchement, hurlant de terreur sous les rires et les encouragements de ses agresseurs.
– Lâchez-la ! hurla Hermine, révoltée par cette scène ignoble.
– Allons-nous-en, il a une épée ! cria l’un des hommes en avisant l’écuyer qui arrivait sur eux au galop.
Ils déguerpirent à toute vitesse, laissant au sol la pauvre fille. Hermine descendit de cheval et s’approcha d’elle doucement. Les mains tremblantes, la petite paysanne essayait de recouvrir ses jambes de ses jupons. Elle pleurait, secouée de tremblements convulsifs.
– Je ne te ferai pas de mal, lui dit Hermine, bouleversée.
L’écuyer défit sa cape de lin et la tendit à la jeune fille pour qu’elle puisse s’en couvrir. Dès qu’elle le vit s’approcher d’elle, celle-ci poussa un cri de détresse.
– Prenez, damoiselle, dit alors l’écuyer. Je crois qu’il vaut mieux que ça vienne de vous.
– Tiens, n’aie pas peur, la rassura Hermine en posant la cape sur ses genoux. Comment t’appelles-tu ?
– A… A… Annette, bégaya la petite paysanne.
Ses cheveux bruns étaient emmêlés et des feuilles mortes y étaient prises au piège. Ses larmes, intarissables, avaient tracé des sillons clairs sur ses joues noircies de terre. Ses yeux noisette reflétaient la peur et une tristesse à fendre l’âme. Quant à ses habits, ils étaient en loques et elle essayait tant bien que mal de cacher son corps sous la cape de lin.
– Je vais t’emmener au monastère, les sœurs t’y soigneront. As-tu de la famille, des parents ? Je peux les faire prévenir et ils viendront te chercher. Si tu le souhaites, bien entendu…
En dépit de son jeune âge, Hermine savait que les filles et les femmes violées étaient bien souvent rejetées par la société et que nombreuses étaient celles qui ne disaient rien de l’agression dont elles avaient été les victimes, de peur d’être chassées ou bannies par leur famille. Quand une grossesse s’ensuivait, l’enfant était souvent destiné à être abandonné, ou alors les malheureuses faisaient appel aux faiseuses d’anges et y laissaient parfois la vie.
– Ma grand-mère est morte la semaine dernière et c’est la seule famille que j’avais… Je cherchais des baies pour manger quand ils sont arrivés, et…
Sa voix se brisa et ses sanglots reprirent de plus belle. Soudain, la nausée fut si forte qu’elle se mit à vomir, accroupie au pied d’un arbre. L’écuyer s’approcha avec une gourde d’eau. Hermine s’en empara et la donna à Annette pour qu’elle puisse se rincer la bouche.
– J’ai mal au ventre et je veux me laver.
– Viens, Annette, je vais t’aider, dit Hermine, bouleversée, en l’aidant à se relever. Mettez-la en selle sur mon cheval, indiqua-t-elle ensuite à son écuyer.
– Mais… et vous, damoiselle ? Non, je vais plutôt la prendre en croupe. Viens, petite, je ne te ferai pas de mal. Accroche-toi à moi.
Annette, d’abord inquiète, se laissa guider par sa voix douce et rassurante. Hermine avait déjà vu son écuyer amadouer les chiens les plus farouches par la douceur, et sa technique semblait aussi fonctionner sur les êtres humains.
Ils repartirent au petit trot en direction du monastère. Au bout de quelques instants, l’écuyer rassura la jeune fille sur ce qui l’attendait à l’abbaye Sainte-Marie-Madeleine.
– Notre damoiselle a raison, les sœurs s’occuperont bien de toi. Elles sont bonnes et douces et ont l’habitude de s’occuper de femmes maltraitées. Personne ne te jugera, là-bas, tu n’as pas à avoir honte.
Annette interrogea Hermine du regard.
– Ma défunte mère a fondé une abbaye dont une de ses amies est devenue abbesse, lui expliqua alors cette dernière. Mère Héloïse recueille les femmes qui ont été violentées ou qui se repentent de leur vie de pécheresse.
– Je ne suis pas une prostituée ! se défendit Annette en baissant ses yeux rougis.
– Je n’ai pas dit cela, Annette, je dis juste que toutes les femmes ont une seconde chance ici, et peuvent trouver la paix. Tes agresseurs seront punis, je te le promets.
Hermine se jura alors de n’avoir de cesse qu’Annette soit vengée. Elle poursuivrait l’œuvre de sa mère en protégeant les femmes des hommes et de leur violence.






  

  Chapitre 1

  
    
      Angers, mars 1085

      – Sale bâtard ! Fils de putain !

      Les coups de pied et de poing pleuvaient sur le garçon de 10 ans à peine. Sa mère, à genoux, suppliait l’aubergiste d’épargner son fils. L’homme avait des cheveux hirsutes et une barbe grisonnante fournie. Il serrait les poings, prêt à frapper de nouveau, et ses yeux rouges de colère fixaient le garçon d’un air mauvais. Il donna un violent coup dans le seau d’eau qui gisait au sol et le projeta loin dans la cour.

      – Va puiser un autre seau et tiens-le bien celui-là, ou je te crève !

      – Il n’a pas fait exprès, plaida la femme en tenant ses doigts crispés sur son tablier élimé.

      – Toi, ferme-la et retourne au travail ! Estime-toi heureuse que je ne vous jette pas à la rue, ton bâtard et toi !

      Il s’apprêtait à frapper de nouveau l’enfant quand une étreinte de fer retint sa main. Il se retourna en jurant, prêt à en découdre, quand son regard croisa deux yeux gris dont la froideur mortelle le fit reculer. Il reconnut tout de suite l’écu sur la tunique et s’inclina.

      – Le bonjour à vous, messire Guivarch.

      – Qu’a fait cet enfant pour mériter ta colère et tes coups ? demanda le chevalier de sa voix grave et profonde.

      – C’est le bâtard de ma sœur. Il n’a pas de père, ou plutôt, elle ne sait pas qui l’a engrossée, cette garce !

      L’aubergiste cracha devant les pieds de la jeune femme qui se tenait pétrifiée, son fils à côté d’elle.

      – Je t’ai posé une question, insista Guivarch d’une voix dangereusement calme.

      – Bien sûr, messire, dit l’aubergiste d’un air faussement servile. Il a fait tomber l’eau dont j’ai besoin pour ma cuisine. Un vrai paresseux, comme sa mère ! Je suis entouré de bons à rien !

      Le regard du chevalier s’attarda sur la mère et l’enfant ; vu leur maigreur, ils ne devaient pas toujours manger à leur faim, ce qui n’était manifestement pas le cas du gras aubergiste.

      L’enfant fixait bravement le chevalier.

      – C’est Guivarch le Noir, mère. Je l’ai déjà vu sur les quais avec sa milice.

      – Chut, souffla la femme, peu désireuse d’attirer l’attention sur eux.

      Mais elle ne pouvait s’empêcher de regarder, elle aussi, le nouveau venu qui se dressait face à son frère. Le Noir, ça lui allait bien, se dit-elle. Sa tunique noire était décorée d’un cheval d’argent cabré. Sa chevelure ébène cascadait sur ses épaules. Il portait les cheveux plus que longs que ceux de la plupart des hommes. Sa peau mate accentuait encore son côté ténébreux. Seuls ses yeux tranchaient : gris clair, perçants et invasifs, ils semblaient lire vos plus profondes pensées. Il émanait de cet homme une autorité naturelle qui faisait s’écarter de son passage manants et chevaliers. L’homme lige du comte d’Anjou inspirait le respect et la crainte. Ne disait-on pas que les criminels que ses hommes arrêtaient étaient pendus ou tués de leurs propres mains ? Cette milice avait la réputation de ne pas faire de quartier.

      La femme prit son fils par le bras et se dirigea vers le puits pour échapper au regard des miliciens, mais Guivarch les interpella :

      – Reste là, femme, et garde ton fils près de toi.

      Puis, sans crier gare, il attrapa l’aubergiste et lui envoya son poing en pleine figure. Le gros homme tomba à la renverse et atterrit dans une flaque de boue. Guivarch lui saisit alors la main gauche et, de sa dague, lui sectionna deux doigts. L’aubergiste enserra sa main mutilée en hurlant comme un goret.

      – Pour ces deux personnes que tu n’as pas su protéger, alors qu’elles sont de ta famille, lâcha le chevalier en jetant les doigts au chien qui était dans la cour.

      Puis, se tournant vers la femme qui tremblait de peur, il ajouta :

      – Prends tes affaires et suis-moi.

      – Que vas-tu faire d’eux, Guivarch ? demanda Gontran, son lieutenant.

      – Je les emmène au château. Elle trouvera une place aux cuisines ou comme lingère, et le petit pourra être utile aux palefreniers. Ce sera toujours mieux que les coups, non ?

      – Merci, messire, dit la femme en s’agenouillant devant lui. J’ai cru qu’il allait le tuer. Mon fils est tout ce que j’ai.

      Guivarch fit un pas vers elle, mais l’enfant s’interposa comme pour la protéger des hommes. Ses prunelles vertes défiaient quiconque de s’approcher.

      – Tu sembles courageux, mon garçon, on fera peut-être quelque chose de toi, dit Guivarch qui se reconnaissait dans cette attitude bravache.

      Lui-même n’avait-il pas maintes fois défendu sa mère contre la violence ou la concupiscence des hommes du comte de Bretagne ? « Sale bâtard », une insulte qu’il ne connaissait que trop, étant le fils illégitime d’Hoel de Bretagne et d’Angélica, une servante espagnole au service de la comtesse. Il avait grandi sous les quolibets et les insultes et avait dû se faire une place à la force de ses poings et de sa sueur. Il avait lutté dès l’enfance pour exister et gagner le respect de tous. Son géniteur avait donné une bourse pleine de deniers d’argent à la jeune servante pour que Guivarch, une fois adulte, puisse acheter un cheval et une épée. C’est ainsi qu’à 17 ans, après la mort de sa mère, il s’était mis au service d’un seigneur breton qui lui avait enseigné le maniement des armes. La guerre qui opposait Philippe, roi de France, à Guillaume, duc de Normandie, pour le Vexin français lui avait permis de prouver sa valeur au combat. Il avait sauvé la vie de Foulques d’Anjou, dit le Réchin, et avait été adoubé à la demande du roi.

      Pour s’attacher les services d’un guerrier si précieux, Foulques lui avait alors proposé d’entrer à son service, à la tête de sa milice. Il n’avait jamais eu à le regretter. Tous deux parlaient le même langage et peu importaient les commentaires et les opinions des bourgeois et du clergé. La cité d’Angers n’avait jamais été aussi sûre que depuis que Guivarch en avait la garde. En raison de nombreux services rendus, il avait reçu la permission de porter son propre blason et non celui du comte, même pendant ses patrouilles. Il chevauchait donc en arborant sa tunique noire au cheval d’argent, suivi de sa troupe aux couleurs de la maison d’Anjou. Leurs méthodes musclées et leur violence faisaient d’eux une milice redoutée et critiquée, mais le comte avait foi en son capitaine et lui vouait une amitié sincère.

      Foulques était un homme politique ambitieux ; le roi se reposait sur lui pour étendre son influence sur ses puissants vassaux de l’Ouest. Il favorisait l’implantation d’églises et de monastères en Anjou et encourageait ses voisins à en faire autant, ce qui lui valait les bonnes grâces et surtout l’indulgence de l’évêque d’Angers sur d’autres de ses extravagances. Par exemple sur sa manie de répudier ses épouses, de les enfermer dans un couvent ou de les remarier, s’il s’était lassé d’elles, ou si elles avaient eu le malheur de s’opposer à lui ou de s’impliquer politiquement.

      Bathilde de Brienne était sa quatrième épouse et sa nature affable et modeste convenait à Foulques qui ne supportait pas qu’on s’oppose à lui de quelque façon. C’était un homme dominateur et le seul qui pouvait se permettre de discuter d’égal à égal avec lui, c’était Guivarch. Le comte admirait sa force et son courage et l’affrontait souvent sur l’aire d’entraînement, l’épée à la main.

      Lorsque la troupe passa le poste de garde, une grande effervescence régnait dans la cour principale du château. Une cohorte de serviteurs déchargeait plusieurs chariots et litières. Des hommes d’armes aux écus de Bretagne et du Maine se mêlaient à ceux d’Anjou et les langues allaient bon train. Quand ils virent arriver leur capitaine, les soldats angevins le saluèrent d’un signe de tête ou de la main. Guivarch observait l’agitation et la cacophonie ambiantes d’un air amusé ; il savait que Foulques avait invité plusieurs seigneurs afin de discuter des donations qu’ils feraient au Mont-Saint-Michel et au monastère qui s’y trouvait.

      – Le bonjour à vous, capitaine, fit une servante, gratifiant Guivarch qui descendait de cheval d’un sourire provocant.

      – Passe ton chemin, ma jolie, si tu ne veux pas que je te croque ! lui répondit ce dernier en l’attrapant par la taille et en lui embrassant le cou.

      La servante s’éloigna en riant, les bras chargés d’un panier de linge.

      – Joli brin de fille, commenta Gontran en s’approchant.

      – Allons faire notre rapport au comte, on s’amusera plus tard.

      Tous deux suivirent des yeux le balancement suggestif des hanches de la jolie servante. Après deux jours à cavaler autour d’Angers, ils avaient très envie d’un bain et de compagnie féminine.

      Un palefrenier vint prendre leurs chevaux et les conduisit à l’écurie pour les panser.

      – Emmène la femme et l’enfant à l’intendant, Gontran, et assure-toi qu’ils soient bien installés. Explique-lui la situation.

      – Compte sur moi, ce sera fait. Suivez-moi, vous autres !

      – Merci, messire, dit le garçonnet, plantant ses yeux verts dans ceux de Guivarch, et merci pour ma mère surtout.

      Le capitaine lui posa la main sur l’épaule et hocha la tête, puis se dirigea vers le donjon, où le comte devait l’attendre. Il traquait depuis plusieurs jours une bande de bandits de grands chemins qui détroussaient les voyageurs sur la route d’Avrillé. Plusieurs notables de la ville avaient eu la malchance de tomber sur eux et étaient venus se plaindre au comte, qui l’avait envoyé régler le problème.

      Il entra dans la grand-salle d’un pas assuré, et fendit la foule des courtisans. Il s’arrêta devant Foulques et s’inclina respectueusement. Celui-ci l’accueillit avec joie et lui donna l’accolade en signe d’amitié.

      – Je suis bien aise que tu sois revenu ! Alors, quelles nouvelles m’apportes-tu ?

      – Le problème des bandits est réglé, répondit Guivarch en appuyant ses dires d’un signe de tête.

      – Vous seriez-vous une fois de plus substitué à la justice ? demanda le chanoine Durieux d’une voix acide en s’avançant au milieu des courtisans. Je ne vois pas de prisonniers !

      Cet homme, arrivé à la cour d’Anjou depuis peu, détestait Guivarch et ses méthodes pour assurer la paix à Angers.

      – Les prisons sont déjà pleines, je fais de la place, répondit Guivarch en lui lançant un regard si carnassier que le chanoine recula.

      – J’apprécie l’efficacité de mon capitaine, ne vous en déplaise, chanoine ! dit Foulques d’un ton sec. Allons, viens dans mes appartements me raconter tout ça, mon ami !

      Quand ils furent seuls, Foulques se jeta dans un fauteuil et se servit un grand verre de vin, puis d’un signe de tête indiqua à Guivarch d’en faire autant.

      – La peste soit de cet ecclésiastique ! C’est Berthe de Hollande qui me l’a envoyé. Notre reine a peur que je répudie Bathilde et a mandé cet imbécile pour lui faire un rapport sur ma conduite de mari, se plaignit-il.

      – Vous auriez pu trouver pire. La comtesse est douce et affable. Votre maison est mieux tenue que jamais. De plus, elle vous laisse agir à votre guise sans jamais émettre de critiques.

      – Oui, mais elle manque de passion, objecta Foulques en fixant le vin au fond de son verre.

      – Mon seigneur, vous n’êtes jamais content ! s’exclama Guivarch, hilare. Aucune femme ne trouve grâce à vos yeux plus d’une heure !

      – C’est vrai, avoua Foulques en riant lui aussi, mais je les aime trop pour m’en passer ! Allons, assez parlé de femmes ! N’as-tu vraiment fait aucun prisonnier que je puisse présenter à mes prévôts ?

      – Non, aucun, dit Guivarch en levant sa coupe à la santé de son suzerain.

    

    
    
       Haut-Anjou Houssay, mars 1085

      Dans la grand-salle du château, une rumeur de mécontentement s’élevait, de plus en plus forte.

      – Ils sont revenus, dame Hermine, et ils ont incendié ma grange ! Mon fils a failli brûler vif !

      Lucas, l’intendant, confirma les dires du berger :

      – Ils ont brutalisé plusieurs de nos villageois ; il faut faire quelque chose.

      – Je vais trouver de l’aide, répondit Hermine, je vous le promets. Hélas, nos hommes d’armes ne sont pas assez nombreux, Houssay n’est qu’une petite seigneurie. Mais je vous jure que j’irai jusqu’à Angers s’il le faut pour plaider notre cause.

      La jeune châtelaine se tenait droite devant ses gens, mais son cœur battait la chamade ; elle ne pouvait les protéger aussi bien qu’elle le souhaitait et s’en sentait coupable. Elle passa une main nerveuse sur les tresses qui lui encadraient le visage et replaça son voile sur ses épaules. Trop de méfaits avaient été commis ces derniers temps. Elle devait y remédier au plus vite, avant que la vie de ses gens ne soit en danger pour de bon. Son domaine était modeste, mais se situait entre Laval et Château-Gontier, autrement dit à la frontière entre le Maine et l’Anjou. Guy de Laval et Renaud de Château-Gontier se disputaient les octrois sur la Mayenne et réclamaient chacun ceux de ses affluents, comme la Jouanne, l’Ouette et le Vicoin, qui appartenaient de droit à Houssay. Si Guy avait tenté de rallier honnêtement Hermine à sa cause en lui proposant le mariage avec l’un de ses chevaliers, Renaud, lui, lui avait envoyé son âme damnée, Adémar le Mauvais, pour la « persuader » de céder. Elle se souvenait encore de sa visite au château et du malaise qu’elle avait ressenti en sa présence. Cet homme lui faisait peur et elle avait eu toutes les peines du monde à s’empêcher de trembler devant lui. La présence de Damien et Lucas, ses demi-frères, l’avait aidée à se montrer courageuse et à affronter Adémar et ses menaces à peine voilées. Mais que pouvaient des manants et une châtelaine aux pouvoirs limités contre la détermination de deux grands seigneurs ?

      Houssay avait été le théâtre d’affrontements sanglants entre les hommes de Guy et de Renaud, et Hermine se sentait prise au piège dans cette querelle.

      Depuis la mort de son père, quatre ans auparavant, elle dirigeait le domaine d’une main douce et bienveillante. Elle était aidée dans sa tâche par Lucas, qui assurait son rôle d’intendant avec minutie. Damien, chef de village et forgeron, fédérait les hommes pour l’entretien et les travaux à faire sur le domaine. Ils l’aidaient tant qu’ils pouvaient, ainsi que les maîtres tisserands de la coopérative que son père avait installée sur leurs terres, il y avait plusieurs années déjà.

      Jusque-là, Hermine avait réussi à tenir tête à ses puissants voisins. Mais combien de temps encore y parviendrait-elle ?

      – Je vais envoyer un message à Vivien de Cossé… Lui saura m’éclairer, c’est notre ami le plus fidèle.

      – Faites vite, dame Hermine, le temps presse ! fit le père Geoffroy. Ils pourraient s’en prendre à une de nos femmes ou à notre abbaye si nous ne trouvons pas rapidement une solution. Houssay deviendra un champ de ruines après le passage des soldats de Laval ou de Château-Gontier.

      – Va me chercher mon écritoire, Annette, dit Hermine à sa servante. Le père Geoffroy a raison.

      La jeune fille alla chercher de l’encre et une plume, et installa sur la table l’écritoire de sa maîtresse. Elle avait une dévotion sans bornes pour sa protectrice. Hermine s’était occupée d’elle et l’avait prise à son service, après que des hommes l’avaient déshonorée. Il lui avait fallu plus de deux ans pour reprendre confiance en elle et les sœurs du couvent, avec leurs bons soins et leurs prières, l’avaient aidée à trouver la paix. La demi-sœur d’Hermine, sœur Ottilie, l’avait soignée physiquement, mais c’était l’amitié de sa maîtresse qui lui avait pansé l’âme. Beaucoup d’autres jeunes femmes avaient trouvé refuge à l’abbaye Sainte-Marie-Madeleine. Hermine avait développé l’activité des tisserands et des teinturiers, et les femmes « perdues » avaient pu se refaire une vie dans la dignité, sans être mises au ban de la société. Elles apprenaient un métier et avaient le sentiment d’être utiles à la communauté.

      – Nous ferons prévenir mère Héloïse, afin que les nonnes ne sortent pas seules. Nul n’est en sécurité ces jours-ci.

      – Je vais les prévenir, dit Lucas en s’inclinant avant de sortir.

      Hermine devait lutter contre elle-même et se montrer à la hauteur. Avec Vivien, elle aurait sans doute plus de chance de trouver une solution à ses problèmes ; elle devait garder la foi.
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Le guerrier et I’hermine

Anjou, 1085

Hermine est révoltée lorsqu’une nouvelle agression se produit
sur ses terres. Le sort cruel que connaissent ses sujets les plus
vulnérables I’affecte profondément, et en tant que chatelaine, elle
a le devoir de les protéger. Aussi, elle n’hésite pas a demander
I’aide de son suzerain, le comte d’ Anjou. Une impulsion qu’elle
regrette bien vite... Car pour rétablir I’ordre, le comte la marie
aussitdt a Messire Guivarch, le commandant de sa milice ! Un
guerrier craint de tous, qui a gravi les échelons a la force de
I’épée et qui aura désormais tous les droits sur son domaine...
et sur elle. Hermine tremble d’indignation. Voila qu’on la place
sous la tutelle d’un homme, elle qui a dirigé toute seule ses terres
depuis la mort de son pere ! Son cceur fier se souléve a cette
idée, mais pour assurer la protection de ses gens, elle est préte
a bien des sacrifices. Méme a livrer son propre destin aux mains
du redoutable — et étrangement séduisant — guerrier Guivarch...

A propos de I’auteur

Tombée dans les fresques et les frasques historiques dés son plus
jeune age, Penny Watson Webb a grandi entourée de héros, depuis les
Chevaliers de la Table Ronde jusqu’a Surcouf le corsaire, en passant par
Ivanhoé. Elle aime la petite histoire qui fait la grande Histoire, et adore
remettre en lumiére des périodes ou un patrimoine oubliés. Maman de
trois filles, elle tient a leur faire découvrir la richesse du passé tout en
leur laissant la liberté de réver.
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